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1. Description 
 

La Sérotine de Nilsson ou Sérotine boréale a été identifiée pour la première fois par 

Sven Nilsson en Norvège en 1836 et était anciennement nommée Vespertilio kuhlii (Arthur et 

Lemaire 2015). Cette espèce fait partie du genre Eptesicus composé de 2 espèces en France 

(Eptesicus nilssonii et Eptesicus serotinus) de la famille des Vespertilionidae. 

 

 

 

 



Page | 2  
 

1.1. Caractères distinctifs 

L’espèce est de taille moyenne avec une longueur d’avant-bras comprise entre 37,1 et 46 mm, 

une longueur d’oreille de 13 à 17 mm, une longueur tête + corps de 48 à 70 mm, une 

envergure de 240 à 280 mm et enfin un poids variant entre 8-18 g (Arthur et Lemaire 2015).  

E. nilssonii possède un pelage caractéristique qui est dorsalement sombre avec des pointes 

dorées sur le dos et le front ainsi qu’une petite touffe de poils dorés ou jaunâtres sur le bord 

antérieur des oreilles (Marmet 2018 ; Rydell 1993).  

 

Le ventre est contrasté par rapport au dos avec un pelage jaune-brun (Rydell 1993). Les 

juvéniles n’arborent pas les pointes dorées mais ont des pointes argentées et le dessous gris clair 

(Rydell 1993). Un collier de poils plus clairs au niveau du cou et de la nuque est parfois apparent 

en léthargie (Arthur et Lemaire 2015). La peau du nez, des oreilles, du patagium est de couleur 

noire ou brun noirâtre (noir intense pour le patagium) (Marmet 2018 ; Rydell 1993). Les oreilles 

sont courtes, arrondies, charnues avec une largeur plus importante à la base et dont le bord a 5 

plis transversaux (Rydell 1993). Le pénis du mâle est court et bulbeux (Rydell 1993). 

 

1.2. Confusions possibles 
 

La Sérotine de Nilsson peut être confondue morphologiquement avec trois autres 

espèces à savoir la Sérotine commune (E. serotinus), la Sérotine bicolore (Vespertilio murinus) 

et le Vespère de Savi (Hypsugo savi) en raison d’un aspect général similaire (Marmet 2018). E. 

nilssonii partage avec E. serotinus une combinaison de critères propres à leur genre à savoir : 

l’absence de feuille nasale ; des oreilles séparées dépassant le sommet de la tête, un tragus 

moyen plus long que large légèrement arrondi à son extrémité en forme de doigt, le bord de 

l’oreille n’atteint pas la commissure des lèvres ; un épiblème étroit, généralement sans 

entretoise ; une queue non libre ; et 1 ou 2 vertèbres dépassent de l’uropatagium (Marmet 2018).  

C’est ensuite à l’aide des critères de pelage évoqués précédemment et la longueur d’avant bras 

(qui est nettement inférieure chez E. nilssonii) que les deux espèces se différencient [Fig.1] 

(Marmet 2018). 
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Figure 1 : Boîtes à moustaches des mesures prises pour la longueur de l’avant-bras (mm) pour les mâles (trait plein) et les 

femelles (trait vide) des 2 espèces du genre Eptesicus présentes en France (E. nilssonii (en orange) ; E. serotinus (en bleu)) et 

les critères liés à la couleur de la peau et du pelage (issue de Marmet 2018). 

 

Elle diffère de V. murinus en divers critères puisque cette dernière est généralement plus grande, 

possède un repli de peau sur le bord de l’oreille allant jusqu’à la bouche, un tragus court dont 

l’extrémité est plus large que la base, des poils aux pointes argentées, un épiblème large, deux 

paires de mamelles chez les femelles et le pénis des mâles qui est long et mince  (Marmet 2018 ; 

Rydell 1993). Concernant H. savi, cette espèce est généralement plus petite qu’E. nilssonii mais 

leurs longueurs d’avant-bras peuvent parfois se chevaucher, le tragus est plus large à son 

extrémité, les mâles ont un pénis coudé caractéristique chez H. savi (Marmet 2018). Cette 

espèce arbore un pelage brun foncé qui peut lui aussi présenter des pointes dorées (Rydell 

1993). 

 

1.3. Emissions sonores : 

 

Eptesicus nilssonii produit des signaux de type Quasi-Fréquence Constante (QFC) ainsi 

que de type Fréquence Modulée Aplanie (FM aplanie) ou QFC/FM (Barataud 2020). Que ce 

soit en milieux ouverts, semi-ouverts ou en sous-bois, les cris d’E. nilssonii ont une intensité 

d’émission considérée comme très forte et la distance de détection reste également constante 

(50 mètres) (Barataud 2020). Dans la classification, elle est placée parmi les espèces dont la 

Fréquence du Maximum d'Énergie (FME) se situe en moyenne en dessous de 30 kHz puisque 

sa FME est à 28 kHz en QFC et 29 kHz en FM/QFC (Barataud 2020). 

D’autres paramètres des signaux ont été relevés pour cette espèce à l’image de la largeur de 

bande (moy : QFC : 3 kHz ; FM/QFC : 12,3 kHz), la fréquence terminale (moy : QFC : 27,1 
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kHz ; FM/QFC : 27,2 kHz) ou encore la durée des signaux (moy : QFC : 15,6 ms ; FM/QFC : 

11,5 ms) (Barataud 2020). 

 

L’identification acoustique d’E. nilssonii peut s’avérer complexe dans certains cas en raison 

d’un recouvrement avec d’autres espèces du groupe des “Sérotules” (Sérotines + Noctules). 

Le recouvrement est davantage conséquent pour des signaux en FM/QFC par rapport à ceux 

produits en QFC [Fig.2]. Elle peut également être discriminée à l’aide de ses séquences de trois 

cris successifs très typiques (Jimenez 2017). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 2 : Graphiques des mesures prises pour les cris des espèces classées en catégorie “QFC/FMap Basse” sur le site web 

Graph B pour des signaux en FM (à gauche) et QFC (à droite) (issus de Jamault et al. 2018 et Barataud 2020). 

 

1.4. Connaissances des populations : 
 

Cette espèce possède une aire de distribution paléarctique qui est restreinte aux zones 

d’altitude et de latitudes fraîches pouvant être qualifiée de boréo-alpine (Arthur et Lemaire 

2015 ; Moeschler et al. 1986). Sa répartition s’étend à de nombreux pays comme la France, la 

Suisse, l’Italie, la Roumanie, la Suède, la Russie ainsi que d’autres pays d’Asie à l’image du 

Japon [Fig.3] (Jimenez 2017 ; Uldry et al. 2016 ; Toffoli et al. 2016 ; Jére 2018 ; Rydell 1986 ; 

Smirnov et al. 2020 ; Murakoshi et al. 2018). Des observations isolées ont toutefois été faites 

en Angleterre ou les Îles Féroé (Bohnenstengel et Lutz 2021).  

Il s’agit de l’espèce la plus nordique d’Europe puisqu’elle est la seule à être présente de manière 

continue au-delà du cercle polaire en Norvège et en Suède (respectivement 70°N et 65°N 

mesurés) (Arthur et Lemaire 2015 ; Rydell 1992). La densité de population à cette latitude est 

toutefois nettement plus faible qu’au Sud (Rydell 1992).  



Page | 5  
 

Certains auteurs suisses supposent que l’espèce occupe la limite occidentale de son aire de 

répartition sans ségrégation sexuelle (établissement de nurseries prospères dans ces régions), 

une stratégie qui diffèrerait de V. murinus qui colonise la périphérie de son aire de répartition 

par des mouvements migratoires de groupes de mâles (Moeschler et al. 1986). 

 

 

Figure 3 : Carte de l’aire de répartition mondiale de la Sérotine de Nilsson (Eptesicus nilssonii) (issue de Coroiu 2016). 

 

Deux sous-espèces sont citées dans la littérature, avec E. n. nilssonii et E. n. parvus mais 

certains auteurs réfutent la séparation génétique entre les deux sous-espèces en raison d’une 

faible variabilité génétique (Wilson et Mittermeier 2019). Par ailleurs, Eptesicus japonensis et 

Eptesicus gobiensis, sont deux espèces asiatiques qui ont parfois été intégrées dans E. nilssonii 

mais elles se différencient pour la première morphologiquement et pour la seconde 

morphologiquement et génétiquement d’E. nilssonii  (Wilson et Mittermeier 2019). Eptesicus 

tate est quant à elle endémique du nord de l’Inde mais un doute réside quant à sa classification 

comme espèce ou sous-espèce d’E. nilssonii  (Wilson et Mittermeier 2019). 

L’espèce est considérée comme rare à très rare sur la majeure partie de son aire de distribution 

à l’exception des pays scandinaves, baltes, en Bavière et République tchèque où elle est 

commune (Arthur et Lemaire 2015). Elle est même considérée comme l’une des espèces les 

plus communes des pays du Nord et Nord-Est de l’Europe (Rydell 1993). 

En Suède, une étude a montré un très fort déclin des populations de cette espèce lors des 30 

dernières années avec 59% d’effectif en moins (Rydell et al. 2020). Les auteurs suggèrent que 

le changement de lampes (lampes à vapeur de mercure remplacées par celles à vapeur de 

sodium) a rendu les lampadaires moins attractifs, réduisant la disponibilité en proies faciles 

pour cette espèce (Rydell et al. 2020). D’autres facteurs sont aussi cités : l’augmentation de 
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l’exploitation forestière, la diminution de la quantité de bétail ou encore une potentielle 

compétition avec des espèces du genre Pipistrellus dont la répartition s’étend de plus en plus 

vers le Nord en raison du changement climatique (Rydell et al. 2020). 

 

Le déclin des populations de l’espèce a également été noté en Suisse (Jura bernois), où, en une 

dizaine d’années, la taille de la population s’est réduite de moitié (Uldry et al. 2016).  Plusieurs 

colonies d’une centaine d’individus qui étaient connues dans les années 90 ont ensuite diminué 

jusqu’à ne compter plus qu’une cinquantaine d’individus voire disparaître sans pour autant se 

reporter ailleurs (Uldry et al. 2016). Les auteurs soumettent l’hypothèse de plusieurs facteurs 

qui auraient conduit à cette baisse : à savoir la diminution de l’accès aux ressources alimentaires 

(changement du type d’éclairage, disparition de milieux naturels), potentiellement le 

changement climatique et les éoliennes.  

 

L’espèce est répandue dans toutes les Alpes dont la Suisse où plus d’une quarantaine de colonies 

sont connues même si les populations dans ce pays sont considérées comme petites et morcelées 

(Bohnenstengel et Lutz 2021). En France, 3 colonies de parturition sont connues (dans le nord-

est de la France) et l’espèce se rencontre majoritairement dans les départements de l’est du pays 

allant de la Meurthe-et-Moselle jusqu’aux Alpes-Maritimes (limite sud-ouest de son aire de 

distribution) avec une répartition qui se concentre principalement aux massifs montagneux à 

l’est (les Vosges, le Jura, les Alpes - rarement le Massif central et les Pyrénées) [Fig.4] (Arthur 

et Lemaire 2021 ; Drousie et al. 2016 ; Thiriet 2020). 

 

E. nilsonnii est rare à peu commune en France, et semble plus abondante en Suisse (Arthur et 

Lemaire 2021). Le nord de Hautes-Alpes ainsi que l’Ubaye et le Mercantour constituent les 

zones où l’espèce a été majoritairement contactée en région PACA (Drousie et al. 2016). La 

première mention de cette espèce en France date de 1932 à proximité de Nancy puis en 1958 

elle a été capturée au niveau d’un col en Haute-Savoie dans les Alpes (1992 pour les Hautes-

Alpes) (Hommay et al. 1989 ; Louis 2014 ; MNHN et OFB 2003-2023). E. nilssonii est connue 

depuis 1987 dans le Jura et le début des années 2000 dans le Massif central (Hommay et al. 

1989 ; MNHN et OFB 2003-2023). Dans les Pyrénées françaises, sa découverte est assez 

récente (2011) et se situe dans les Pyrénées-Orientales en limite avec l’Ariège et l’Aude 

(MNHN et OFB 2003-2023). 
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Figure 4 : Carte de répartition de Eptesicus nilssonii en France, Belgique, Luxembourg et Suisse (issue de Arthur et Lemaire 

2021). 

 

2. Ecologie 

2.1. Habitats fréquentés 

2.1.1. Répartition altitudinale 
 

Avec sa répartition boréo-alpine, E. nilssonii se retrouve à différentes altitudes selon les 

régions de son aire de distribution allant du niveau de la mer jusqu’à plus de 3 000 m (Alpes 

autrichiennes) (Wilson et Mittermeier 2019 ; Widerin et Reiter 2018). Dans les montagnes 

scandinaves, les Alpes, les Carpates, elle se rencontre principalement en altitude entre 1 000 m 

et 2 000 m en moyenne (Rydell 1993 ; Arthur et Lemaire 2015 ; Patriarca et al. 2018 ; Pandurska 

1996 d’après Kaňuch et Krištín 2006 ; Jére 2018 ; GCRA d’après Le Roux et al. 2020). 

Dans les Alpes, des auteurs estiment qu’elle est une espèce typiquement montagnarde voire 

même spécialiste des milieux ouverts de haute altitude (étages alpins et subalpins - 

principalement en période estivale) et serait capable au printemps de chasser sur la neige (Louis 

2014 ; Le Roux et al. 2020 ; Le Roux et Lebécel 2023 ; Jaberg et Guisan 2001). En Suisse, elle 

est fréquemment contactée au-delà de 2 000 m mais est aussi observée occasionnellement plus 

bas au niveau des plateaux et plaines (Bohnenstengel et Lutz 2021).  

En région Rhône-Alpes, la plupart des contacts sont au-dessus de 1250 m (notamment à 

proximité des villages situés à plus de 1 000 m d’altitude ; Vincent et Deana 2011), voire 

1 500 m lors d’une étude sur le Massif de Belledonne (Louis 2014 ; Sol 2015). Toutefois, 

l’espèce a également été contactée en fond de vallée dans le département de l’Isère (Sol 2015b).  
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Dans un contexte plus méridional (Mercantour) elle a été contactée entre 600 et 2 400 m avec 

de rares données sous 1 400 m, concordant avec les observations pour l’ensemble de la région 

PACA (Drousie et al. 2016 ; Jamault et al. 2022). Mais l’espèce peut se rencontrer à des 

altitudes moindres comme en Alsace entre 125 m et 1 225 m (Hommay 2014), en Allemagne 

avec des relevés entre 200 et 449 m (Haupt et al. 2006) ou en Slovaquie avec des individus 

principalement capturés entre 350 et 600 m (Kaňuch et Krištín 2006). 

 

2.1.2. Terrains de chasse 
 

 L’espèce est relativement ubiquiste et exploite différents habitats de chasse de plaine ou 

de montagne selon les localités (Hommay 2014 ; Jimenez 2017). Arthur et Lemaire (2015) 

rapportent que le milieu de prédilection de l’espèce est la forêt boréale parsemée de zones 

humides (en plaine ou en montagne). Au nord et à l’est de sa répartition, sa chasse semble se 

concentrer majoritairement au-dessus ou en lisière des forêts, au niveau des lacs et des petites 

zones urbaines éclairées, avec des variations locales de leur utilisation respective (Smirnov et 

al. 2021 ; Haupt et al. 2006 ; Rachwald et al. 2021 ; Rydell 1986 ; Zuniga 2013 ; Vasko et al. 

2020 ; Wilson et Mittermeier 2019 ; De Jong 1994 ; Gajdosik et Gaisler 2004). Plus 

ponctuellement d’autres habitats sont utilisés comme les zones agricoles (Rydell 1991). 

 

Plus au sud de sa répartition (France, Suisse), elle utilise aussi les zones humides, les forêts et 

les villages (Colombo et al. 2019 ; Abdulhak et Gattus 2018 ; Jimenez 2017 ; Louis 2014 ; 

Jamault et al. 2022 ; Thiriet 2020 ; Beck 1995 ; Bohnenstengel et Lutz 2021). Des variations 

locales sont observées avec, par exemple, une activité faible au niveau des zones urbanisées 

d’altitude où peu de contacts ont été notés lors d’une prospection printanière dans le Mercantour 

(Jamault et al. 2022). D’autres habitats sont également fréquentés en contexte montagnard, 

majoritairement dans les milieux ouverts au niveau des tourbières, zones humides (dont les 

mares), alpages, mélézin, vallons boisés, landes, prairies, gazons, éboulis (et autres milieux 

rocheux) ou encore au niveau des hauts cols (Jimenez 2017 ; Le Roux et Lebécel 202 ; Louis 

2014 ; Abdulhak et Gattus 2018 ; Jamault et al. 2022 ; Drousie et al. 2016). 

D’après une étude en Haute-Savoie, elle aurait une préférence pour les zones humides, les 

pelouses et les combes à neige, les prairies et les landes des étages subalpin et alpin ainsi que 

les surfaces minérales et cultures humides (Le Roux et al. 2020). E. nilssonii est identifiée par 

certains comme une spécialiste des landes alpines et fourrés de type aulnaies vertes pour la 

chasse (Le Roux et Lebécel 2023). La présence de troupeaux dans les alpages semble être 
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favorable à sa recherche de proies qui peut avoir lieu au niveau de pâturages extensifs d’altitude 

ou boisés (Louis 2011 et Le Roux 2022 d’après Le Roux et Lebécel 2023 ; Bohnenstengel et 

Lutz 2021).  

La répartition de cette espèce en Alsace et Lorraine serait positivement corrélée aux forêts 

mixtes ou de conifères tandis qu’elle le serait négativement avec les zones agricoles intensives 

et peu influencée par les forêts de feuillus, les zones urbaines lâches et denses, les zones 

humides ou les zones agricoles extensives (Jimenez 2017). 

 

La Sérotine de Nilsson chasse la majeure partie du temps seule, à l’exception d’événements 

avec de fortes densités de proies et lors des premières chasses à proximité du gîte (Smirnov et 

al. 2021 ; Rydell 1986 ; Rydell 1989 ; Haupt et al. 2006). Les rencontres entre congénères ont 

été plus souvent remarquées chez les femelles que chez les mâles et les habitats de chasse 

choisis ne diffèrent pas selon le sexe - mais peu de données de mâles sont mobilisables (Haupt 

et al. 2006). Une étude suédoise a montré une fidélité de la part des femelles (notamment celles 

allaitantes et gestantes) à leurs sites de chasse qui seraient utilisés plusieurs fois par nuit, au 

cours de plusieurs nuits et années par les mêmes individus (Rydell 1986 ; Rydell 1989). La 

fidélité aux sites de chasse a également été observée en France ou en Russie par exemple 

(Jimenez 2017 ; Smirnov et al. 2021).  

 

Cette fidélité ainsi que la disponibilité globale en proies, ont mené à des observations de 

compétition intra-spécifique en Suède avec une territorialité des femelles (production de cris 

sociaux (FME = 14 kHz), poursuites ou départ passif (Rydell 1986a). La compétition entre les 

femelles pour l’accès aux sites d’alimentation aboutirait à une hiérarchie de dominance, qui 

s’établit par la fréquentation du site et le succès dans les conflits sur ce site. Cette territorialité 

serait aussi présente chez les mâles (Wilson et Mittermeier 2019). 

 

En Allemagne, des études ont montré que la Sérotine de Nilsson partage ses territoires de chasse 

avec d’autres espèces. Un partitionnement de la niche trophique a été montré avec P. 

pipistrellus qui exploite des territoires de chasse communs avec E. nilssonii. Leur coexistence 

est possible grâce à une stratification aérienne où E. nilssonii chasse plus haut que P. pipistrellus 

(Haupt et al. 2006). E. nilssonii a aussi été observée en chasse simultanée avec des espèces du 

genre Myotis chassant en milieux fermés (Haupt et Schmidt 2007).  

Cependant, une étude allemande n’a pratiquement jamais observé l’espèce en présence d’autres 

espèces ayant une stratégie de chasse similaire (groupe des Sérotules) : Vespertilio murinus, 
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Eptesicus serotinus, Nyctalus leisleri ou encore Nyctalus noctula (Haupt et Schmidt 2007). Il 

s’agirait d’un évitement de la part d’E. nilssonii avec une ségrégation spatiale en raison d’une 

compétition inter-spécifique, qui pourrait selon les auteurs avoir un effet sur l’abondance locale 

de la Sérotine de Nilsson (Haupt et Schmidt 2007). 

 

2.1.3. Utilisation des habitats selon les saisons 
 

En Suède, une étude indique que la sélection de l’habitat de chasse au fil des saisons 

serait en grande partie liée à l’abondance des insectes, avec des chasses printanières et estivales 

alternant entre zones lacustres et forestières (De Jong 1994).  

Une étude allemande réalisée entre mi-mai et fin juillet a montré que les femelles utilisaient les 

habitats de chasse de manière opportuniste avant la mise bas, tandis qu’à la suite de cet 

événement elles étaient davantage sélectives avec un choix individuel orienté vers des zones 

urbaines éclairées (riches en proies mais avec une compétition élevée) - ou vers d’autres habitats 

tels que les forêts, moins riches en proies mais avec un niveau de compétition plus bas (Haupt 

et al. 2006). Le temps de chasse passé avec des congénères après les naissances était également 

supérieur à celui avant les naissances (Haupt et al.  2006). 

 

En France, la majorité des informations concernant les habitats de chasse de l’espèce portent 

sur la période estivale (élargie à la fin du printemps). Ceci ne permet pas de savoir si l’espèce 

utilise des habitats différents selon les saisons et si un phénomène de transhumance altitudinale 

est présent (Louis 2014). Une étude dans les Alpes du Nord indique toutefois que l’altitude 

maximale à laquelle l’espèce a été observée a augmenté entre avril à juin (moins de 1 000 m à 

plus de 2 000 m), elle s’est stabilisée au cours de l’été puis a encore un peu augmenté en 

septembre avant de diminuer au cours de l’automne (Le Roux et al. 2020). Dans les Alpes 

(françaises et autrichiennes) elle se rencontre en chasse en altitude principalement au cours de 

la période estivale (notamment entre juillet et septembre) et plutôt en transit en dehors de ces 

périodes (Le Roux et Lebécel 2023 ; Widerin et Reiter 2017).  

 

2.1.4. Domaine vital 
 

Le domaine vital mesuré pour cette espèce diffère selon les localités et a été mesuré sur 

plusieurs femelles en Allemagne et Russie avec respectivement 524 ha et plus de 400 ha (Haupt 

et al. 2006 ; Smirnov et al. 2021). En Suède, il a également été mesuré selon les périodes de 

l’année : 23 ha (mai à mi-juillet), 134 ha (mi-juillet à fin juillet) et 758 ha (août) (De Jong 1994). 
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En Allemagne il aurait tendance à augmenter entre mai et juillet tandis qu’en Russie il varie 

peu entre printemps et été (Haupt et al. 2006 ; Smirnov et al. 2021). Le domaine vital de chaque 

individu se compose notamment de plusieurs territoires de chasse (jusqu’à 8) de petite taille 

(environ 100 m²) (Arthur et Lemaire 2015 ; Rydell 1989). Les domaines vitaux des individus 

peuvent se chevaucher de manière assez conséquente (Haupt et al.  2006). Une Sérotine de 

Nilsson peut exploiter l’un de ses territoires de chasse pendant 10 à 45 minutes (Arthur et 

Lemaire 2015). 

 

L’activité de chasse a généralement lieu à proximité du gîte (quelques centaines de mètres à 

quelques kilomètres au plus) (Thiriet 2020 ; Rydell 1989 ; Haupt et al. 2006 ; De Jong 1994). 

En Allemagne, il a été montré que le temps de chasse diminue avec l’éloignement au gîte, en 

étant maximal dans un rayon de 2 km autour de celui-ci (Haupt et Schmidt 2007).  

Généralement, un individu peut prospecter chaque nuit des distances de 1 à 10 km mais il 

semblerait que les mâles réalisent des trajets bien plus conséquents - jusqu’à 70 km enregistrés 

en une nuit en Allemagne (Wilson et Mittermeier 2019 ; Haupt et al. 2006). Chez les femelles, 

le statut reproducteur influence la distance parcourue pour rejoindre les territoires de chasse 

depuis le gîte, ceux plus proches seraient privilégiés après la mise bas (Haupt et al. 2006 ; 

Smirnov et al. 2021). A l'inverse, une augmentation des distances parcourues (plusieurs 

centaines de mètres à plusieurs kilomètres, voire 30-40 km à la fin de l’été) par les femelles à 

la suite de la mise bas a été observée en Suède en lien avec la disponibilité en proies (De Jong 

1994). 

 

2.2. Techniques de chasse et régime alimentaire 

2.2.1. Techniques de chasse 
 

La Sérotine de Nilsson est une espèce de haut vol qui pratique la chasse aérienne et qui, 

comme précédemment indiqué, utilise les espaces ouverts au-dessus de la canopée ou à 

proximité des arbres et des structures paysagères (Rydell 1986 ; Vasko et al. 2020 ; Bagarre, 

1987 d’après Haupt et Schmidt 2007 ; Vesterinen et al. 2018). Elle semble toutefois capable de 

faire du glanage (Araneidae trouvés dans le guano) (Gajdosik et Gaisler 2004). 

E. nilssonii peut aussi bien chasser à quelques mètres de la végétation (1 à 5 mètres au niveau 

des prairies, lampadaires et lacs), qu’à plus de 100 mètres au-dessus de la canopée (Rydell 

1986 ; Rydell 1991). Selon Arthur et Lemaire (2015), l’espèce ne semble pas suivre les 

structures paysagères lors de son transit.  
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La Sérotine de Nilsson cherche à exploiter particulièrement les essaims d’insectes de petites 

tailles qui peuvent émerger à proximité ou au-dessus des zones humides (Beck 1995). 

Considérée comme très mobile, elle a des ailes plutôt étroites, un vol assez rapide et s’éloigne 

dès que la densité de proies diminue (Arthur et Lemaire 2015 ; Bohnenstengel et Lutz 2021).  

Ce comportement a été identifié en Suisse où en tout début d’activité des femelles privilégiaient 

les milieux naturels (forêt, prairie, arbres isolés) avant de se rabattre, une fois la nuit tombée, 

en zone urbaine où les lampadaires attirent les insectes (Arthur et Lemaire 2015). Ce 

comportement a aussi été repéré dans les Vosges : à la suite de l’extinction de l’éclairage public 

dans la nuit, les Sérotines de Nilsson, jusqu'alors contactées à proximité, ont disparu quasi 

instantanément (Chauvin 2019). 

 

2.2.2. Régime alimentaire 
 

Cette espèce généraliste prédate principalement des insectes mesurant entre 3 et 30 mm 

(Rydell 1986 ; Gajdosik et Gaisler 2004). Elle semble présenter une affinité pour les espèces de 

l’ordre des Diptères et plus précisément celles du sous-ordre des Nématocères dont elle est 

considérée comme spécialiste par certains auteurs (Rydell 1986 ; Beck 1995 ; Gajdosik et 

Gaisler 2004 ; Vesterinen et al. 2018). Les Chironomidae et les Tipulidae sont particulièrement 

chassés par cette espèce mais leur proportion tout comme celle des diptères varie selon les 

localités (Diptères : 69% en Suisse ; plus de 30% République tchèque) (Rydell 1986 ; Beck 

1995 ; Gajdosik et Gaisler 2004 ; Vesterinen et al. 2018).  

D’autres ordres d’insectes complètent son régime alimentaire notamment les Lépidoptères, 

Névroptères, Hémiptères, Coléoptères ou Trichoptères (Rydell 1986 ; Beck 1995 ; Gajdosik et 

Gaisler 2004 ; Vesterinen et al. 2018). Ils peuvent parfois représenter une part conséquente de 

son menu à l’image des Lépidoptères qui constituent 56% selon une étude suisse (Beck 1995). 

 

2.3. Hibernation 
 

La Sérotine de Nilsson hiberne de novembre-décembre à mars-avril préférentiellement 

dans des gîtes secs, froids et ventilés où la température est comprise entre 0 et 5°C (Wilson et 

Mittermeier 2019 ; Arthur et Lemaire 2015 ; Siivonen et Wermundsen 2008 ; Thiriet 2020). 

Elle peut régulièrement hiberner en dessous de 0°C à condition que la température ne chute pas 

en dessous de -5,3°C, auquel cas elle se réveille et change de lieu. Des contacts acoustiques ont 

ainsi été enregistrés malgré une température de -9,8°C (Masing et Lutsar 2007 ; Blomberg et 

al. 2021). Elle semble mieux adaptée que d’autres espèces à l’hibernation dans le froid des 
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hautes latitudes grâce sa taille, sa masse corporelle et sa capacité à entrer dans de longues 

périodes de torpeurs (Blomberg et al. 2021). 

 

A l’automne, les individus peuvent se livrer, à l’extérieur du gîte d’hibernation, à des cris 

sociaux (audibles par l’humain - fréquence de 14 kHz) et des poursuites aériennes (Ahlén 1981 

d’après Rydell 1993 ; Arthur et Lemaire 2015). Ses gîtes d’hibernation peuvent être souterrains 

(grottes, mines, galeries, tunnels) où on la retrouve le plus souvent dans les fissures, parfois 

suspendue au plafond, sur les parois ou dans les éboulis au sol (Hommay 2014 ; Wilson et 

Mittermeier 2019 ; Siivonen et Wermundsen 2008 ; Arthur et Lemaire 2015). Ils peuvent être 

aussi épigés dans les fortifications, bunkers, caves, écailles rocheuses en falaise, écorces 

d’arbres, pierriers ou encore disjointements d’habitation (Arthur et Lemaire 2015 ; Hommay 

2014 ; Vintulis et Pētersons 2014 ; Louis 2014 ; Presetnik et Pavlovič 2019 ; 

CPEPESC Lorraine). 

 

En Russie, il a été montré que E. nilssonii possédait une philopatrie à ses gîtes d’hibernation 

relativement puissante au point que des individus ont été observés années après années 

exactement aux mêmes emplacements dans leurs gîtes (Smirnov et al. 2020). Selon les auteurs, 

le gîte d’hibernation est commun aux membres de la colonie d’été et serait partagé avec d’autres 

colonies situées à moins de 15 km de ce gîte d’hibernation (Smirnov et al. 2020).  

La Sérotine de Nilsson hiberne avec d’autres espèces (différentes selon les régions) notamment 

Plecotus auritus et des espèces du genre Myotis avec qui elle peut former des petits clusters 

mixtes (Piksa et Nowak 2013 ; Siivonen et Wermundsen 2008). Elle peut également former des 

petits groupes de quelques individus mais généralement elle hiberne de manière solitaire 

(Siivonen et Wermundsen 2008). 

L’hibernation de cette espèce est bien documentée au Nord et à l’Est de sa répartition et dans 

le nord-est de la France tandis que dans les Alpes peu de données ont été produites. En Rhône-

Alpes, elle a été observée dans des grottes et sous des écailles rocheuses, entre 750 et 1300 m 

(Louis 2014). En Alsace, elle investit ses gîtes d’hibernation à partir de fin octobre et 

l’observation printanière la plus tardive au niveau de ces gîtes a été réalisée début avril 

(Hommay 2014). Elle a été notée en hibernation en dessous de 400 m d’altitude et jusqu’à 1 

240 m (Hommay 2014). 
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2.4. Estivage et Reproduction 

2.4.1. Estivage 
 

 Le retour à l’activité se fait à partir de mi-mars, où mâles et femelles vont 

progressivement gagner leurs gîtes d’été (Arthur et Lemaire 2015). L’arrivée sur les sites a lieu 

fin mai dans le Nord de l’Europe et un mois avant plus au Sud (Arthur et Lemaire 2015 ; Uldry 

et al. 2016). En Suisse, l’ensemble des colonies de femelles sont réunies à la mi-mai. Les mâles 

ne forment pas de gros rassemblements et gîtent majoritairement seuls (Jimenez 2017 ; Uldry 

et al. 2016 ; Rydell 1993). La Sérotine de Nilsson n’est pas réputée pour faire de grosses 

colonies de parturition. Le plus souvent les groupes varient d’une à plusieurs dizaines 

d’individus jusqu’à une centaine et exceptionnellement plus (Bohnenstengel et Blant 2016 ; 

Bohnenstengel et Lutz 2021 ; Uldry et al. 2016). 

 

Au Nord de l’Europe, la mise bas a lieu de fin juin à fin juillet. Plus au sud, elle se produit 

généralement vers mi-juin avec toutefois d’autres observations plus tardives (jusqu’à fin juillet) 

(Haupt et al. 2006 ; Wilson et Mittermeier 2019 ; Arthur et Lemaire 2015). En Suisse, la mise-

bas a lieu au cours des mois de juin et de juillet (Natura 2011 ; Bohnenstengel et Blant 2016 ; 

Bohnenstengel et Lutz 2021). Les naissances tardives peuvent s’expliquer par l’entrée en 

torpeur de certaines femelles lors de températures printanières basses. Ce comportement leur 

permet d’économiser leur énergie mais retarde alors le développement du fœtus (Wilson et 

Mittermeier 2019). 

 

Une femelle donne naissance à 1 petit (voire 2) dont les cris sont audibles, qui sera volant après 

seulement 2 à 3 semaines respectivement en Suède et Allemagne (Wilson et Mittermeier 2019). 

Les premiers envols se produisent début juillet au sud de sa répartition (Arthur et Lemaire 

2015).   

Après le sevrage des jeunes, le gîte d’été se vide progressivement, ceci a été noté début août en 

Allemagne et plus précocement en Suisse où les colonies commencent à se disperser dès la mi-

juillet [Fig.5] (Haupt et al. 2006 ; Uldry et al. 2016). Les individus d’une même colonie peuvent 

ensuite occuper des gîtes éloignés de quelques kilomètres (Bohnenstengel et Lutz 2021). 
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Figure 5 : Effectif compté au cours de l’année 1990 pour la colonie de Sérotine de Nilsson de Courtelary (Suisse) (issue de 

Uldry et al. 2016) 

 

Les femelles de Sérotine de Nilsson présentent une philopatrie natale c'est-à-dire qu’elles sont 

fidèles à leur lieu de naissance et y reviennent chaque année tandis que les mâles montrent  une 

dispersion natale (Arthur et Lemaire 2015 ; Smirnov et al. 2020 ; Uldry et al. 2016). Le gîte de 

parturition peut parfois être partagé avec d’autres espèces telles que la E. serotinus, Myotis 

mystacinus ou Pipistrellus pygmaeus (Arthur et Lemaire 2015). 

 

Les gîtes d’été de mâles peuvent se trouver dans le bâti, dans les arbres et potentiellement dans 

les éboulis rocheux et les falaises en altitude (Le Roux et Lebécel 2023 ; Chauvin 2018 ; 

Chauvin 2019). Les femelles utilisent majoritairement des gîtes dans le bâti et apprécient les 

espaces étroits : sous les toitures et le bardage des maisons en bois, derrière les volets, dans les 

greniers (et occasionnellement les boisseaux de cheminées et les cavités arboricoles) (Chauvin 

2019 ; Rydell 1993 ; Arthur et Lemaire 2015 ; Hommay 2014 ; Bohnenstengel et Lutz 2021). 

En Suisse, c’est sous les tuiles faîtières et les pans de toit (occasionnellement les cheminées à 

boisseaux) que l’espèce gîte le plus souvent (Bohnenstengel et Blant 2016). 

 

La localisation des gîtes de parturition serait influencée par la proximité avec des zones de 

chasse productives telles que les zones humides ou encore les secteurs bocagers (Jimenez 2016 ; 

Jimenez 2017 ; Bohnenstengel et Lutz 2021). Les gîtes se trouvent majoritairement au niveau 

de zones rurales ou résidentielles et plus rarement dans des bâtiments isolés (Uldry et al. 2016). 

L’altitude de ces-derniers est variable selon les régions, pour la plupart au-delà de 700 m 

d’altitude (maximum de 2 090 m) en Suisse, aux alentours de 400-500 m d'altitude en 

Allemagne et dans la région française Grand-Est (Thiriet 2020 ; Haupt et al. 2006 ; 

Bohnenstengel et Lutz 2021).  
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Plusieurs gîtes d’été peuvent être utilisés et sont généralement proches les uns des autres 

(Bohnenstengel et Blant 2016). Les changements de gîtes sont fréquents chez E. nilssonii qui 

formera alors des métacolonies et pourra utiliser simultanément plusieurs bâtiments proches 

(Uldry et al. 2016). 

 

En Suède, il a été montré l’utilisation de gîtes nocturnes arboricoles situés à proximité du gîte 

de parturition. Cette utilisation a le plus souvent lieu en dehors de la période de mise bas et 

aurait une fonction sociale et d’éloignement des prédateurs par rapport à la colonie (De Jong 

1994). La connexion entre les différentes colonies d’un territoire est encore discutée par les 

auteurs (Bohnenstengel et Blant 2016 ; Arthur et Lemaire 2015). 

 

2.4.2. Reproduction 
 

Dès la mi-juillet, des phénomènes de swarming sont observés chez cette espèce. Ces 

regroupements sont plus précoces que chez les autres chiroptères (Arthur et Lemaire 2015 ; 

Bohnenstengel et Lutz 2021). Ce phénomène a été noté en Russie de mi-juillet jusqu’à mi-

septembre et a eu lieu au niveau de grottes karstiques (dont une ayant servi de gîte d’hibernation 

à E. nilssonii par la suite) (Kazakov et al. 2019). Cette espèce semble être assez fidèle à ses 

sites d’essaimage (Arthur et Lemaire 2015). Les femelles sont sexuellement actives dès leur 

première année mais peu d’entre elles se reproduisent aussi rapidement. Le pourcentage de 

femelles reproductrices augmente avec l’âge (Wilson et Mittermeier 2019 ; Rydell 1993).  

Les accouplements semblent avoir lieu lors de ces phénomènes automnaux mais des auteurs 

russes suggèrent que les gîtes d’hiver participent également au brassage génétique entre les 

colonies (Smirnov et al. 2020). D’après une étude russe, les colonies situées dans un rayon de 

15 km autour du gîte d’hibernation seraient plus proches génétiquement (Smirnov et al. 2020).  

Des cas de consanguinité ont été détectés dans cette étude et pourraient s’expliquer par la visite 

estivale de mâles dans des colonies de femelles apparentées, amenant à des accouplements 

avant le déplacement vers les sites de swarming (Smirnov et al. 2020).  

Toutefois, durant leur première année, les jeunes visiteraient de nombreux sites automnaux et 

hivernaux favorisant ainsi le brassage génétique (Smirnov et al. 2020). 

 

2.5. Rythme d’activité 
 

La Sérotine de Nilsson débute son activité généralement quelques minutes à une heure 

après le coucher du soleil selon les localités (en lien notamment avec la latitude) (Arthur et 
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Lemaire 2015). Un suivi en Suisse a montré une sortie de gîte caractéristique 10 minutes après 

le coucher du soleil tandis que dans les Vosges le premier individu est apparu après une 

trentaine de minutes et en Suède la sortie de gîte a commencé en moyenne après 50 minutes 

(Bohnenstengel et Blant 2016 ; Thiriet 2020 ; Rydell 1993).  

L’émergence des femelles serait, d’après une étude suédoise, de plus en plus tardive au fil de 

la gestation et redeviendrait de plus en plus précoce au fil de l’allaitement en raison du stress 

énergétique (Duverge et al. 2000).  

 

Durant la nuit, l’activité de E. nilssonii est bimodale avec un premier pic du crépuscule jusqu’à 

minuit puis un second pic, plus court, qui a lieu avant l’aube - notamment chez les femelles 

allaitantes (Arthur et Lemaire 2015 ; Bohnenstengel et Lutz 2021 ; Rydell 1993). En Suisse, il 

a par ailleurs été montré que la chasse se faisait principalement entre le crépuscule et 2 heures 

du matin environ et le retour au gîte serait diffus au cours de la deuxième partie de la nuit 

(Arthur et Lemaire 2015 ; com. pers. Uldry V.). Aucun comportement d’essaimage lors de la 

sortie et du retour au gîte n’a été noté pour cette espèce d’après des observations vosgiennes et 

suisses, (com. pers. Thiriet L., Jimenez G., Bohnenstengel T.).  

 

Selon certains auteurs, l’activité de cette espèce semble corrélée à la température, avec une 

activité nulle lorsque la température descend en dessous de 6-7°C et un départ en chasse 

permanent au-delà de 10°C en Suède (De Jong 1994 ; Rydell 1989 ; Rydell 1991 ; Le Roux et 

Lebécel 2023). Des températures basses peuvent amener les individus à entrer en torpeur afin 

de conserver leur énergie (Smirnov et al. 2021 ; Rydell 1989). D’autres paramètres abiotiques 

pouvant influencer le temps de chasse cette espèce à l’image de la pluie ou du vent même si 

elle a été contactée lors de vents très forts dans les Alpes autrichiennes (Rydell 1986 ; Rydell 

1989 ; Widerin et Reiter 2017). 

De Jong (1994) indique que les lacs semblent être utilisés plus tard dans la nuit car la 

température diminue moins au niveau de cet habitat ce qui permet un accès prolongé à une 

entomofaune active. Il soutient que les habitats de chasse sont utilisés dans un ordre défini et 

ce, nuit après nuit, tandis que d’autres auteurs estiment que cela est aléatoire (De Jong 1994 ; 

Arthur et Lemaire 2015). 

D’après une étude suédoise, une femelle passe en moyenne 3 heures par nuit hors du gîte, 

toutefois ce temps va diminuer à mesure que l’on s’approche de la mise-bas (Rydell 1993). A 

l’inverse, le temps passé en dehors du gîte augmente considérablement depuis le jour de la mise-
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bas jusqu’au pic d’allaitement, passant en moyenne de 120 à 318 min (et 221 min au bout de 5 

jours) (Rydell 1993 ; De Jong 1994).  

 

2.6. Mobilité-Migration 
 

 Les déplacements de cette espèce sont encore mal connus et différents points de vue 

s’opposent quant à son caractère migrateur (Uldry et al. 2016). Certains auteurs indiquent que 

E. nilssonii est sédentaire, notamment en raison de recaptures à faible distance sur un pas de 

temps conséquent (jusqu’à 10 ans) ou le fait qu’il y aurait une distance inférieure à 15 km entre 

gîtes d’hibernation et d’estivage (Aellen 1983 ; Rydell 1993 ; Smirnov et al. 2020 ; Hommay 

2014). A contrario, plusieurs déplacements supérieurs à 100 km ont été notés (avec un 

maximum de 445 km) mais également des mouvements saisonniers intervenus en automne au 

niveau des côtes nord de l’Allemagne sont suspectés d’être d’ordre migratoire (Arthur et 

Lemaire 2015). E. nilssonii ayant aussi été contactée (régulièrement) sur des plateformes 

pétrolières en mer du Nord et sur les îles Féroé (Arthur et Lemaire 2015). 

Wilson et Mittermeier (2019) indiquent, en s’appuyant sur quelques données de recapture, 

qu’elle pourrait être considérée comme une espèce migratrice de courte distance avec des trajets 

longs seulement occasionnels. Des migrations ponctuelles d’individus provenant de 

populations suisses renforceraient celles de France (Arthur et Lemaire 2015).  

 

2.7. Longévité et mortalité naturelle 
 

21 ans et 9 mois est la longévité record pour cette espèce chez qui la mortalité annuelle 

se situe à moins de 30% pour les adultes et peut atteindre 60% chez les juvéniles la première 

année en raison principalement des aléas climatiques (Arthur et Lemaire 2015).  

Peu de cas de prédations sont rapportés pour cette espèce (Rydell 1992). Elle serait la proie 

potentielle du chat domestique, de rapaces nocturnes ou diurnes tels que, la Chouette hulotte 

(Strix aluco), le Grand-duc d’Europe (Bubo bubo), la Chouette de Tengmalm (Aegolius 

funereus), le Faucon émerillon (Falco columbarius), l’Epervier d’Europe (Accipiter nisus), qui 

la prédateraient au crépuscule ou la nuit (Rydell 1992 ; Rydell 1993 ; Arthur et Lemaire 2015 ; 

Frafjord 2012). Sa taille moyenne et son vol rapide semblent faire de E. nilssonii une espèce 

adaptée pour éviter ces prédateurs (Baagøe 1987 d’après Haupt et al. 2006). 

 

Par ailleurs, la Sérotine de Nilsson ne semble pas être porteuse de la rage, des études allemande, 

finlandaise et française ayant analysé respectivement 41, 29 et 3 individus tous négatifs à ce 
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virus (Schatz et al. 2014 ; Nokireki et al. 2013 ; Picard-Meyer et al. 2014). D’après une étude 

russe, cette espèce est porteuse de 10 espèces de parasites dont 5 sont des trématodes (Lebedeva 

et al. 2020). Une étude de parasitologie basée sur des données collectées en France entre 1762-

2018, n’a quant à elle recensé aucune donnée d’endo- ou d’ecto-parasitisme pour E. nilssonii 

(Léger 2020). Ceci pouvant s’expliquer, selon l’auteur, par un trop faible nombre d’études 

portant sur l’écologie de cette espèce. 

 

3. Conservation 

3.1. Menaces 
 

Très peu d’informations traitent de la sensibilité de cette espèce à la pollution lumineuse, 

en dehors de son utilisation opportuniste des lampadaires pour la chasse (Gayaud 2016). Il 

semble probable qu’elle évite l’éclairage pour ses gîtes et pour ses sites d’abreuvement comme 

la plupart des chiroptères européens (Jamault et al. 2022). De plus, en lien avec l’éclairage 

public, le changement du type de lampes aurait participé au déclin des populations avec des 

lampes à vapeur de sodium moins attractives pour les insectes que les lampes à mercure (Uldry 

et al. 2016 ; Rydell et al. 2020). Cette baisse drastique serait, selon les auteurs, un retour à des 

effectifs normaux d’avant éclairage par les lampes à mercure qui ont attiré de fortes densités 

d’insectes permettant une augmentation importante des populations de E. nilssonii à la fin du 

siècle dernier (Uldry et al. 2016). 

 

Cependant, les auteurs soulignent bien que d’autres menaces pèsent aujourd’hui sur cette espèce 

et participent à la diminution des populations (Uldry et al. 2016 ; Rydell et al. 2020 ; Haupt et 

al. 2006). Une disparition et fragmentation des terrains de chasse par l’exploitation forestière, 

la déprise agricole, l’intensification agricole ou l’urbanisation des villages pourraient avoir des 

impacts significatifs sur l’espèce (Uldry et al. 2016 ; Haupt et al. 2006 ; Rydell et al. 2020 ; 

Bohnenstengel et Blant 2016 ; Bohnenstengel et Lutz 2021).  

La disparition de ses gîtes bâtis est fréquente, et le plus souvent due aux travaux de rénovation 

(isolement des toitures, remplacement des lambrissages, suppression des cheminées) 

(Bohnenstengel et Blant 2016 ; Bohnenstengel et Lutz 2021). Le dérangement occasionné par 

les travaux peut être passager avec un retour de la colonie après plusieurs années, lorsque 

l’entrée au gîte est conservée (Uldry et al. 2016). E. nilssonii étant relativement discrète au gîte, 

sa présence est très rarement détectée par les propriétaires du bâtiment ce qui rend difficile sa 

prise en compte lors de travaux (Thiriet 2020). 
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Par la suite, la Sérotine de Nilsson tout comme d’autres espèces de haut-vol, est impactée par 

les parcs éoliens, ceci ayant été démontré par la découverte de cadavres dans le Nord de 

l’Europe, principalement en Scandinavie (Hutterer et al., 2005 d’après Rydell et al. 2010 ; 

Rydell et al. 2010 ; Uldry et al. 2016 ; Hommay 2014). En Suède, l’espèce a été observée en 

chasse à proximité des pales d’éoliennes (Rydell et al. 2020). De plus, des diptères diurnes 

posés sur les mâts des éoliennes attireraient la Sérotine de Nilsson (Rydell et al. 2016). 

 

Enfin, le changement climatique constituerait une menace pour E. nilssonii puisque cette espèce 

nordique apprécie les régions froides qui vont probablement se raréfier considérablement avec 

l’augmentation globale de la température moyenne selon les prédictions climatiques modélisées 

(Bohnenstengel et Blant 2016 ; Uldry et al. 2016 ; Rebelo et al. 2010 ; Hommay 2014). Dans 

ce contexte, la disparition des populations pourrait d’abord se faire en limite marginale de son 

aire de répartition, plus particulièrement au sud comme en France ou en Suisse (Bohnenstengel 

et Blant 2016).  

L’augmentation des températures pourrait également conduire à l’expansion altitudinale ou 

latitudinale de compétiteurs potentiels tels que la Sérotine commune dont une colonie a été 

trouvée dans la dernière décennie à une altitude record pour la Suisse (750 m) ou la Pipistrelle 

pygmée qui est à présent l’espèce la plus commune au sud de la Suède à la place de la Sérotine 

de Nilsson (Rydell et al. 2020 ; Uldry et al. 2016 ; Bohnenstengel et Blant 2016). 

 

Tableau 1 : Statuts de la Sérotine de Nilsson au sein de différents documents réglementaires (et autres) (Temple 

et Terry 2007 ; IUCN France et al. 2017 ; Drousie et al. 2016 ; Tapiero 2017 ; Dentz et al. 2018 ; Bareille et al. 

2018 ; Coroiu 2016 ; Fédération des CEN ; MNHN et OFB 2003-2023b). 

Document Statut 

Liste rouge mondiale (2016) Préoccupation mineure (LC) 

Tendance mondiale Stable 

Liste rouge européenne (2007) Préoccupation mineure (LC) 

Directive Habitats-Faune-Flore Annexe IV 

Liste rouge nationale (2017) Données insuffisantes (DD) 

Tendance nationale Inconnue 

Protection nationale Oui 

Espèce déterminante ZNIEFF Oui 

Plan National d’Actions Chiroptères (2016-2025) Espèce prioritaire 
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Plan Régional d’Actions Chiroptères PACA (2018-2025) Espèce prioritaire 

Plan Régional d’Actions Chiroptères Rhône-Alpes (2017) Espèce inscrite 

Plan Régional d’Actions Chiroptères Occitanie (2018-2027) Espèce prioritaire 

Liste rouge Alsace (2014) Vulnérable (VU) 

Liste rouge Auvergne (2015) Vulnérable (VU) 

Liste rouge Rhône-Alpes (2015) Quasi menacé (NT) 

Enjeu régional de conservation en PACA (2016) Inconnu 

 

3.2. Actions et études à mener 
 

En France, la Sérotine de Nilsson reste encore assez méconnue, peu détectée et 

mériterait davantage de travaux d’amélioration des connaissances (Jimenez 2016 ; MNHN et 

al. 2018). De fait, la tendance des populations dans le pays est encore inconnue et son aire de 

distribution est aussi à préciser (MNHN et al. 2018). A l’échelle nationale, un très faible nombre 

de colonies parturition est connu (3), uniquement en Alsace, Lorraine et Franche-Comté (Thiriet 

2020).  

La découverte de gîtes de colonies de parturition (sur des territoires où l’espèce a été contactée 

de manière fréquente acoustiquement) apparaît comme un enjeu fort pour cette espèce, souligné 

par de nombreuses études (Louis 2014 ; Colombo et al. 2022 ; Abdulhak et Gattus 2018 ; Gattus 

et al. 2015 ; Drousie et al. 2016). Cet enjeu est important pour des pays comme la Suisse ou la 

France qui constituent le bastion le plus au sud-ouest de son aire de répartition. Ces secteurs 

seront les premiers à connaître une régression dans un schéma de réchauffement global 

(Bohnenstengel et Blant 2016).  

La découverte des colonies aiderait aussi à définir le statut reproducteur de l’espèce sur certains 

territoires et permettrait la pérennisation des gîtes ainsi qu’une étude des tendances de 

populations (Abdulhak et Gattus 2018). En région PACA, la réelle répartition de l’espèce ainsi 

que ses effectifs sont encore inconnus (Drousie et al. 2016). Mieux connaître localement les 

terrains de chasse de cette espèce apparaît aussi comme une action à mener (Gattus et al. 2015 ; 

Louis 2014 ; Colombo et al. 2022). 

 

En dehors de la période estivale, des études seraient à réaliser sur les mouvements inter-

saisonniers, les gîtes d’hibernation ou le transit (Louis 2014 ; Bohnenstengel et Lutz 2021). De 

la même manière, davantage d’informations seraient nécessaires pour statuer sur un phénomène 

de transhumance vers des territoires d’altitude au cours de l’année (Louis 2014). 
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Un certain nombre de ces pistes d’études figurent parmi les objectifs définis dans le cadre du 

Plan National d’Actions, ainsi que dans les Plans Régionaux de PACA et Rhône-Alpes, 

montrant la nécessité de ces actions en faveur de cette espèce (Dentz et al. 2018). 
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